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LES CONSULTANTS 
suite de la page 68 

une commission plus élevée. Les propriétaires 
de galeries détestent l'idée d'avoir un nombre 
important de peintures en consignation. Ils 
considèrent aussi que les consultants ont ten­
dance à suivre la mode, à ignorer les considé­
rations à long terme et, qu'exception faite de 
quelques-uns, la majorité n'a pas dé formation 
artistique. Par-dessus tout, ils ne peuvent ac­
cepter de voir leurs galeries et leurs lieux d'ex­
position transformés en salles de montre. 

D'un autre côté, la présence envahissante 
des consultants est peut-être le stimulus dont 
les galeries trop conservatrices ont besoin pour 
réexaminer leur rôle dans une société où la vi­
tesse d'adaptation aux changements sociaux est 
un facteur de succès. 

English Original Text, p. 97 

ANN CLARKE 
suite de la page 64 

charge émotionnelle; inversement, lorsqu'ils 
deviennent trop spécifiques, ils ont tendance à 
ne pas saisir la place qui leur revient dans l'en­
semble pictural, ou bien encore, ils se taillent 
des sortes d'espaces antagonistes qui leur sont 
propres. Dans ses pictogrammes des années 
quarante, Gottlieb connut semblable pro­
blème avec les glyphes qui naissaient de son 
imagination. Il est tout à l'honneur de Clarke 
d'être ainsi prête à courir ces risques considé­
rables, plutôt que de miser, comme maints de 
ses collègues, sur des juxtapositions douteuses 
ou sur des inventions arbitraires. 

Ann Clarke se sent très stimulée par sa nou­
velle orientation. «J'ai toujours adoré dessiner, 
de dire l'artiste, et pourtant, que de temps je 
passe à m'évertuer à ne pas mêler le dessin à 

mes toiles!» Mais il n'est pas impensable que cet 
effort pour dissimuler et maîtriser sa propre 
écriture, pour freiner ses sentiments pro­
fonds, soit partie intégrante de ce qui fait la 
réussite des meilleurs de ses récents travaux. 
En vérité, signes et runes ne sont pas tout bon­
nement disposés sur une surface; ils représen­
tent des drames intimes, affleurant à la surface, 
luttant pour se libérer d'un univers pictural 
enveloppant, lui-même en constante fluctua­
tion. La palette (toujours) étrange de l'artiste, 
variant des tons froids et nacrés aux noirs et 
aux coloris saturés, vient enrichir le registre de 
ses états d'âme. Et, tout bien considéré, les 
œuvres qu'Ann Clarke a conçues l'an dernier 
l'emportent probablement sur toutes ses 
autres créations: elles sont résolues, enjouées 
et originales. 

(Traduction de Laure Muszynski) 

CHRISTOPHER PRATT 
suite de la page 69 

heures durant, fasciné. Cette façon de procé­
der par extraction m'est restée: prélever un 
élément de l'ensemble et laisser l'esprit réper­
cuter des images retirées de leur contexte. 

Le souvenir des promenades que je faisais 
dans mon enfance, dans la baie de Plaisance, 
illustre parfaitement l'étendue de la réaction de 
mon esprit devant tout environnement archi­
tectural; ainsi donc, le nom anglais de Placentia 
évoque bien sûr pour moi l'odeur de l'eau sa­
lée, la brûlure de «l'huile à mouches» dans mes 
yeux ou l'omniprésence du brouillard au petit 
matin, mais avant toute chose, une pièce: cette 
petite chambre d'hôtel que j'occupais. A la vé­
rité, les plus riches associations d'idées ins­
crites dans ma mémoire semblent graviter 
autour de fenêtres, de pièces, de corridors 
comme si elles émanaient de ces lieux mêmes 

Comme nombre de mes toiles, Trunk est is 
sue de mes souvenirs. Je me proposais, initia 
lement, de réaliser une série sur des pièces 
une trilogie, voire une tétralogie, qui constitue 
rait une sorte d'autobiographie. C'est en creu 
sant le sujet et en cherchant des images 

identifiables que j'ai commencé à me rappeler 
mes furetages d'enfant dans les greniers, parmi 
des malles qui m'ouvraient un monde de vieux 
livres, de trains, de photos, de timbres-poste, 
me livrant un bric-à-brac des plus attirants, au­
quel venaient s'ajouter des abat-jour et des im­
primés façon Ivan Albright, qui sentaient le 
moisi. Aucun de ces objets n'est, à proprement 
parler, représenté dans limage; toutefois, tous 
y sont, émotionnellement. 

La malle symbolise-t-elle un cercueil? A dire 
vrai, telle n'était pas mon intention, bien qu'il 
me faille reconnaître qu'elle présente des al­
lures de sarcophage. Je n'use pas délibérément 
de symboles; cependant, au cours de la sélec­
tion des images, les objets susceptibles d'une 
variété d interprétations s'avèrent fatalement 
plus intéressants. J'aurais pu peindre une malle 
bien quelconque, mais avec ce couvercle 
bombé, et ainsi ouvert, elle pourrait effective­
ment être vue comme un cercueil. Ou, tout 
aussi aisément, comme un autel, avec ses deux 
petits verrous en guise de cierges - sans 
compter la croix sur la vitre. L'image s'enrichit 
de l'existence de ces éléments, de ce chevau­
chement. 

D'où viennent toutes ces idées? Habituelle­
ment, c'est seulement après coup que vous en­
trevoyez le pourquoi des choses. Il faut dire 

que j'étais en train d'exécuter ce tableau 
lorsque mon père mourut. Un autre facteur est 
alors entré en jeu. Je ressentais un authen­
tique sentiment de perte, car je me rendais 
compte vraiment de ce que mon père m'avait 
donné, il y a des années: la possibilité d'être 
un artiste. D'un point de vue métaphysique, 
cette malle devenait en somme l'enveloppe de 
l'esprit. 

Mon désir de peindre la malle en bleu, les 
courroies en noir et l'intérieur en rose re­
monte au souvenir d'un vieux coffre, tapissé 
d'un papier peint à fleurs, souvenir que j'ai res­
titué en l'entourant d'un halo rose, et, bien que 
je ne sois en aucune manière un Fauve, la cou­
leur est intentionnellement sensuelle. Quant au 
paysage que l'on aperçoit par la fenêtre, il est 
né, à l'origine, du clapotis des vagues au de­
hors, puis, au fil du travail, j'avais limpression 
grandissante que le grenier donnait, derrière, 
sur la mer. Dès que j'ai ajouté le vaste champ 
plat et les arbres, j'ai eu le sentiment que ça y 
était, que chaque chose prenait finalement 
sa place. 

1, Elle eut lieu à Toronto, deux jours après l'ouverture de la ré­
trospective du Musée des Beaux-Arts de l'Ontario, qui sera 
présentée, en avril, à la galerie de l'Université Memorial de 
Terre-Neuve, et terminera sa tournée canadienne à la galerie 
de l'Université Dalhousie, d'Halifax, au début de septembre. 

(Traduction de Laure Muszynski) 

ERRATUM NO 123-Été 1986 
La perfection est un vœu, elle nous échappe constamment. Dans l'article 

si bien rédigé de Louise Déry, qui lui a mérité des critiques enthousiastes du 
Canada et de l'étranger, la très belle sculpture de Claude Lamarche a été 
attribuée par erreur à Claude Lamarre. Nous vous prions de rétablir la juste 
propriété des choses et nous nous excusons auprès de Claude Lamarche de 
cette erreur. 

D'AUTRE PART 
Nous regrettons que les noms des architectes concepteurs du Palais de 

Justice de Québec aient été omis de la légende qui explique, en page 1 de 
la revue, le document de la page couverture. La collaboration exemplaire qui 
a existé entre les architectes de ces cabinets et les artistes aurait dû être 
soulignée. Rappelons que les architectes du P.J.Q. sont Dimakopoulos & 
Associés — Larose, Petrucci — Chabot et Gilbert. 


